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ORGANE INDÉPENDANT

A dater de ce jour, la direction du

journal est confiée à M. J.-H. DE-

VRIÈ3, ancien directeur politique

du Quand Même.

Drôles a Elections
A Lyon, le corps électoral est en-

tre les mains de la presse opportu-

niste : c'est un fait acquis.

Mais les journaux, au lieu de triom-

pher si fort, "feraient bien d'étudier

un peu la cause de ce triomphe ef-

fronté et inquiétant.

Un comité s'est formé.

Derrière ce Comité, quelques per-

sonnages s'abritent :

i° Léon Delaroche , cet ancien

agent de change malheureux — qui

ose accuser d'honnêtes citoyens de

tripoteurs !!!

2" Lucien Jantet qui, jadis, chassé

du Petit Lyonnais, créa une nuire;

feuille, le Lyonnais, devenue le L.yon

républicain] en se basant sur de faus-

ses accusations, contre celui qu'il au-

rait voulu appeler son patron: J'ai

nommé Edouard Portalis.

3° Marc Guyaz...

Ce trio personnifie le fameux co-

mité de la presse qui, pour mieux

tromper les électeurs, s'intitule gra-

vement : Comité radical.

Voyez-vous ces radicaux, qui ne

parlent que par Ferry et qui, chaque

jour, adressent de violentes épîtres

contre les représentants de l'extrême-

gauche?

Ces radicaux ne sont que des fer-

rystes honteux qui, devant le corps

électoral, n'osent pas s'avouer.

Car, il n'y a pas à en douter, ce

comité eût pris son vrai titre : Co-

mité opportuniste, il aurait remporté

une de ces vestes mémorables qui

eussent à jamais fait rentrer dans

l'ombre ces journalistes de hasard,

qui n'ont d'autres moyens de persua-

sion que l'insulte.

Ils suivent leur seigneur et maître

Jules Ferry, qui falsifiait jadis les

dépêches du Tonkin pour arracher

de la Chambre de nouveaux crédits

destinés à satisfaire son ambition et

l'intérêt des siens, en même temps

que le sang de nos soldats se répan-

dait en pure perte.

Voilà les hommes qui ont hypno-

tisé le corps électoral.

Cela durera-il ?

Nous ne le croyons pas.

En tout cas, le peuple d'avant-

garde, celui dont l'éducation politi-

que est faite, commence à gronder.

Il en a fait preuve dimanche der-

nier.

Le comité de la presse croyait le

tenir; il s'est trompé.

Et ce Conseil, dont la majorité sera

certainement docile au maire Gail-

leton, n'agira pas en maître absolu à

l'Hôtel-de-Ville.

S'il ne fait pas son devoir, il y aura

quelqu'un qui le lui fera voir.

Ces quelques socialistes qui ont été

élus dimanche auront à assumer une

lourde responsabilité ; c'est à eux

d'abord qu'il appartiendra de nous

éclairer.

Et pour cela, nous ne voyons qu'un

moyen : qu'ils se forment en groupe,

et qu'au Conseil municipal il y ait

aussi un groupe socialiste, mar-

chant comme un seul homme et sans

défection aucune.

Ce n'est qu'ainsi que cette minori-

té deviendra une force, et quand,

malgré ses efforts, cette petite pha-

lange ne pourra pas aboutir, elle aura

le peuple pour la renforcer; ce sera

suffisant pour arrêter le mouvement

des hommes ambitieux qui ne rêvent

qu'intérêts personnels, au risque de

livrer une ville à la banqueroute,

voire même à la guerre civile.

Allons, conseillers socialistes !

Vous avez triomphé de toutes les

menééss ourdes destinées à vous miner

en dessous ; vous êtes élus ; vous re-

présentez cette masse vaillante et

résolue qui veut des réformes ; main-

tenant à l'œuvre, et surtout ne vous

laissez pas séduire par les appâts que

vous présentera M. Gailleton le pelo-

teur.

Sentez-vous les coudes ; unissez-

vous !

Vous êtes les hommes d'action du

Conseil,

Sur 54 conseillers, 18 représentent

les idées franchement républicaines :

Bedin, Charpentier, Choux, Colli <rd,

Couturier, Deschamps, Fabre. Fagot,

Ferrant, Gauthier, Guy, Koch, Méra,

Montvert, Picornot, Thévenet, Thi-

vollet, Worms.

C'est sur eux que nous comptons ;

espérons que nos illusions ne seront

pas vaines,

J.-H. DEVRIÈS.

GAILLETON
Vu au Microscope

A propos des picotions municipales nous •
recevons de Mmc Marie Huot l'entrefilet sui-
vant :

J'ai vu dans les feuilles relatant le
résultat de vos élections municipales
que le maire, dont vous subissez le
pachalik depuis tantôt 15 ans (?) —
maire que Fouilly-les-Cornichons
eût renvoyé depuis longtemps, non
à ses malades, — on sait trop ce
qu'il en fait ! — mais à des juges de
Cour d'assises, — avait perdu 3,000
voix dans la bagarre électorale.

Et pourtant, ce n'est pas faute
d'avoir pris des précautions... ora-
toires !

N'avait-il pas appelé tout derniè-

rement à la rescousse l'austère (cliché
consacré) Brisson, espérant conqué-
rir au contact de ce puritain parle-
mentaire, un regain de considération
capable de le maintenir encore quatre
ans sur son fauteuil échevinal, en
attendant qu'il aille s'échouer avachi
et podagre sur les bancs du Sénat ?

Vains efforts !
Mise en scène superflue !
Devant ce tartufe tricolore, — car

il y a des jésuites sous toutes les
robes, quelle que soit leur couleur, —
le suffrage universel a un haut-le-
cœur, avant-coureur de l'indigestion
définitive qui lui fera vomir un jour
ou l'autre à la voirie tous ces esca-
moteurs de sinécures, tous ces char-
latans de la politique et de la science,
sceptiques sans convictions cyniques
effrontés, .... riant avec Voltaire,
votant pour Escobar, traitant le peu-
ple comme un chien qu'on flatte et
qu'on bat selon qu'on sollicite son
appui ou qu'on redoute ses colères,
et cosidérant la République comme
une vache à lait, bonne à traire jus-
qu'à épuisement vital !

Et chose amère à constater, c'est
que ce qui fait la force et le triomphe
de ces fripouilles, ce n'est même pas
leur intelligence ni leur habileté —
non ! — c'est la servilité des uns, la
couardise des autres et la complicité
de tous ceux qui, timorés et honnêtes,
se contentent de gémir tout bas —
et ils sont la majorité ! — sans oser
souffleter publiquement leur indigna-
tion légitime ces pitres et ces exploi-
teurs qu'ils méprisent .... maia
conservent à cause de l'étiquette fal-
lacieuse qui recouvre leur abjection.

MARIE HUOT

US MMIÏ
L'homme qui, n'ayant pas de do-

micile, couche dans la rue, cause-t-il
un dommage à quelqu'un? Evidem-
ment non. Cependant on l'arrête, on
le conduit au poste de police, de là
au Dépôt. Demain, des magistrats le
condamneront à la prison.

Les articles 269 et 270 du Code
pénal sont formels :

« Le vagabondage est un délit.
Les vagabonds sont ceux qui n'ont
ni domicile certain, ni moyens de
subsistance. »

Et la peine édictée n'est pas légère :
de trois mois à six mois d'emprison-
nement.

Pour la masse naïve, ignorante de
ce que les légistes appellent le droit,
l'individu qui n'a fait de £ort à qui-
conque n'est en aucune façon répré-
hensible ; l'idée de punition ne se
conçoit pas sans un acte nuisible
préalablement commis. C'est donc
en violation de tout sentiment de jus-
tice que la loi frappe le pauvre dé-
pourvu d'un gîte.

Il est une victime, non pas un cou-
pable. Les motifs de la sévérité ini-
que dont il est l'objet doivent être
recherchés en dehors du fait même
pour lequel on le châtie.

Dans l'état de défense individuelle
où notre fausse civilisation maintient
les citoyens les uns à l'égard des au-
tres, le déguenillé choque le regard
du bien vêtu; l'approche du maigre
qui a faim inquiète l'obèse attablé
devant un succulent repas ; celui qui
possède un chez soi ferme sa porte
au nez de l'indigent. L'affamé est
partout honni. C'est en haine de lui
qu'à chaque bout des passages cou-
verts on met une grille; que dans les
gares les employés empêchent que
Fon séjourne ; que, sous la voûte so-
nore des églises, le suisse armé d'une
hallebarde se promène.

Le législateur de 18 10 s'est inspi-
ré de cette appréhension méfiante, la
grandissant à la hauteur d'une ques-
tion d'ordre public, il s'est inquiété
de prévenir l'attroupement, la réunion
par bandes errantes des mécontents,
des découragés, des sacrifiés de notre
constitution sociale. N'y-a-il pas des
exemples historiques de compagnies
de gueux parcourant les campagnes
et dévastant les châteaux ? Ne fré-
missez-vous pas, ô mes honorables
collègues en députation, à l'effroya-
ble pensée que le contingent des
traîne- savates pourrait se mettre en
marche à la fois de tous les points du
territoire et venir culbuter le Palais-
Bourbon ?

Admettons, si vous le voulez, que
la société ait à prendre souci d'un si
terrifiant malheur (que d'aucun con-
sidèrent comme facilement répara-
ble), il n'en reste pas moins vrai que
l'arrestation du vagabond isolé est un
acte de brutalité défensive, rien autre
chose. On suppose à ce passant des
intentions hostiles et, en vertu de cette
supposition gratuite, on l'enchaîne,
on le jette au cachot. N'est-ce pas
là, dans toute sa lâche infamie, te
qu'en langage politique on appelle
un procès de tendance ?

La République, il importe de le
reconnaître, a pris à l'égard du vaga-
bondage quelques mesures charita-
bles. Elle a créé à Paris des asiles de
nuit. Mais ils sont insuffisants. Pour
y suppléer, on a imaginé ,les chauf-
foirs du boulevard de la Chapelle.
Sous des hangars ouverts à tous les
vents, des poêles sont installés, en
hiver autour desquels il est permis
de passer la nuit.

Partout ailleurs, aux Halles cen-
trales, sous les ponts, sous les por-
tes, sur les bancs des boulevards, le
loqueteur est pourchassé. De temps
à autre on organise des rafles ; on
fait une b ittue, comme dans les fo-
rêts infestées de bêtes fauves.

Et le lendemain la préfecture de
police communique aux journaux
une note racontant l'intrépidité ex-
traordinaire déployée par une com-
plète brigade de gardiens de la paix,
pour capturer quinze crève-de-faim
endormis. Le glorieux Busigny ou
Siadoux quelconque, qui comman-
dait l'expédition, fait savoir aux re-
porters que c'étaient des repris de
justice, des criminels recherchés
depuis longtemps, des malfaiteurs de
la pire espèce. On excuse par une
calomnie collective l'abominable vio-
lence commise contre des citoyens
inoffensifs.

Je refuse, quant à moi, de m'en
rapporter à des paroles d'argou-
sins. quel que soit d'ailleurs le nom-
bre de galons dont le képi est en-
cerclé. J'ai plus de confiance en ce
que m'écrivent seize électeurs, habi-
tants de divers quartiers de Paris :

« Nous appelons votre attention,
disent-ils en substance, sur les per-
sécutions auxquelles sont exposés les
malheureux que le manque de tra-
vail a mis sur le pavé. Lorsque, dans
leurs longues pérégrinations, le som-
meil, malgré le froid, les affale sur
un banc, ils deviennent passibles
d'une condamnation infamante.

« Ce sont des honnêtes gens, pour-
tant. On ne trouverait parmi eux ni
assassins ni escrocs. Leur seul 'crime
est qu'ils n'ont pas de domicile cer-
tain. Les gredins qui portent atteinte
à la propriété d'autrui, les malfai-
teurs de profession, les souteneurs de
filles, ont toujours du pain, des ha-
bits, une demeure. »

Mes correspondants terminent leur
lettre en demandant que les malheu-
reux sans asile aient, au moins la nuit,
le libre usage de la voie publique ;
qu'ils ne soient pas empêchés de se
coucher sur les bancs des prome-
nades ; qu'on leur permette de s'abri-

' ter sous les saillies architecturales de
nos monuments.

Cette réclamation est incontesta-
blement juste. Enattendaut quesoient
abolis les monstrueux articles 269 à
273 du code pénal — qui sont un im-
pudent démenti à la devise républi-
caine — on peut, par tolérance admi-
nistrative, laisser tranquilles les dor-
meurs à la belle étoile. C'est une per-
mission dont, à coup sûr, ils n'abu-
seront pas en hiver.

Si, par extraordinaire, dans leurs
veines refroidies circulait un sang de
révolte, s'ils faisaient tapage, s'ils
occasionnaient des tumultes, n'avons-
nous pas, pour les réprimer, les agents
de police armés du revolver et du
sabre ?

On prétend, il est vrai, que ces
gardiens du sommeil de la ville,
quand ils entendent le bruit d'une
rixe, s'enfuient à toutes jambes, par
crainte des horions. Mais c'est pure
médisance.

S'ils ne réussissent pas à protéger
contre les attaques nocturnes les
passants attardés, s'ils n'arrivent
jamais à temps que pour x? masser le
cadavre, c'est justement qu'ils sont
trop occupés à faire la chasse aux
pauvres hères.

BASLY,
Député de la Seine.

La Vie aux Champs
VII

Le Privilège du Propriétaire
et la P lus-Val ue

(Suite)

Rien ne semble plus facile, au premier
abord, que d'obtenir des résultats en
agriculture. On est très porté à croire
qu'une fois en terre les plantes vien-
nent à peu près toutes seules et, qu'à
l'exception dos désastres causés par les
troubles atmosphériques, les récoltes sont
le plus smv-orn certaines pour le culti-
vateur. On *e se rend pas un compte
exact des difficultés que rencontre l'a-
griculture, la grande culture principa-
lement, celle qui opère d'un seul coup,
sur de vastes superficies, pour atteindre
à de hauts rendements, à des rendements
rémunérateurs.

Ainsi, à ne prendre qu'un ou deux
détails, le sol est généralement épuisé
en France. Depuis des siècles, chez nous,
on a demandé à la terre de produire sans
cesse, sans se préoccuper de lui rendre
en égale quantité les éléments que les
plantes lui enlevaient; si bien qu'il faut
aujourd'hui refaire pour ainsi dire, à
grands renforts d'engrais, un sol nour-
ricier. Mais les engrais, qu'ils soient
chimiques ou naturels, ne produisent
pas toujours leurs résultats du premier
coup : deux ou trois semaines sont néces-
saires- à leur entière dissolution et à leur
assimilation par les plantes.

Autre chose encore. Malgré un admi-
rable réseau naturel de cours d'eaux,
notre système d'irrigation des terres
n'existe pas, et, sans eau pour l'arrosage,
il n'est guère possible de compter, en
agriculture, sur de magnifiques résul-
tats.

Enfin, il faut parfois drainer le sol
trop humide ou marécageux ; il faut re-
construire des bâtiments délabrés, ou,
si l'on veut élever du bétail dans de sé-
rieuses conditions de réussite et de gros
profits, il faut approprier ces bâtiments
selon les meilleures lois et l'hygiène, et
une foule d'autres améliorations, toutes
indispensables à l'heure actuelle, pour
lutter contre la cherté des matières et
contre la concurrence étrangère.

Auquel, des propriétaires ou des fer-
miers incombe la charge de ces amélio-
rations? Evidemment au fermier, à l'ex-
ploitant, qui est censé retirer les plus
gros bénéfices de la mise en valeur du
domaine. C'est ainsi, en effet, que les
choses se passent, ou mieux devraient
se passer, si les fermiers pouvaient effec-
tuer ces améliorations à leur plus grand
profit. En général, à moins d'un long
bail, d'une durée de 18 à 24 années, fort
peu en usage chez nous, les fermiers hé-

sitent et refusant plutôt que d'entrepren-
dre la moindre modification, trop cer-
tains que tout changement en bien se
retournera plus tard contre eux.

Qu'un fermier, en effet, laisse à son
propriétaire, à l'expiration de son bail,
une terre bonifiée au prix de sérieux
sacrifices et d'un travail intelligent, il
en sera sûrement récompensé par une
augmentation de loyer. Les grands pro-
priétaires, qui ont usé de tous les pré-
textes, depuis trente ans, pour accroître
leurs revenus, n'ont jamais manqué, à
quelques exceptions près, de profiter de
toutes les améliorations effectuées par
leurs locataires pour hausser le prix des
formages, arrivés aujourd'hui, on le sait,
à dfls taux écrasants.

En agriculture, il n'est pas de petite
cause qui ne produise aussitôt de gros
résultats. Tout se tient étroitement dans
la culture qu'il suffit de peu de chose
pour aboutir à de grosses conséquences
en bien ou en mal.

Le privilège des propriétaire et leurs
prétentions exhorbitantes ont fini par
rendre dans les fermes tout progrès
presque impossible. Loin d'aller de l'a-
vant, les fermiers aujourd'hui se confi-
nent dans le statu quo, se contentant de
cultiver leurs terres dans les conditions
ordinaires, uniquement préoccupés de
ne point entamer leur capital.

Ce système, s'il n'a pas encore de trop
graves inconvénients pour les fermiers,
est déplorable quant à l'intérêt public.
Il empêche notre production agricole de
s'élever en proportion des besoins de la
masse et nous met à la merci de l'é-
tranger.

L'explication en est des plus simples.
Les baux de fermes ont moyenne-

ment en France une durée de neuf,
-dottzey -q'tmirera'Tine'ës'.

Les trois dernières années de son bail,
le fermier sortant, fort peu soucieux de
dépenser son argent en achats d'engrais
et de machines, en travaux d'aménage-
ment, qui ne profiteront qu'à son succes-
seur ou que le propriétaire, non seule-
ment ne lui comptera pas, mais retour-
nera peut-être contre lui, en augmentant
le loyer, le fermier sortant se contente,
les trois dernières années, de cultiver
aussi bien que possible; en réalité, il
use le sol sans presque lui rien restituer;
il reprend l'argent qu'il y a enfoui.

Le "fermier entrant, à son tour, mettra
trois autres années à refaire le sol, à lui
redonner la fertilité, trois années au
cours desquelles les randements seront
inférieurs, et qui exigeroflt de l'exploi-
tant des sacrifices sans compensations.

Au total , six années sur les neuf à
quinze années d'un bail où la terz'e pro-
duira peu, bien au-dessous de ce qu'elle
devrait fournir,

_ Résultat net : perte annuelle de plu-
sieurs millions; nécessité de se pourvoir
fréquemment de blé à l'étranger; décou-
ragement chez les cultivateurs que ne
stimule aucune chance de bénéfice et que
lassent les exigences de la grande pro-
priété.

Cela, parce qu'un article du Code civil,
vieux de 85 ans, consacre un privilège,
digne d'un autre âge; parce qu'on ne se
rend pas assez compte que les intérêts
de tous ne doivent pas être sacrifiés au
bon plaisir de quelques-uns.

FERNAND MAURICE.

lot d'Ordre Ferryste

Alliance scandaleuse des opportunis-
tes avec les ferrystes

C'est à Tarare que cela s'est passé.
Au premier tour de scrutin la liste

radicale obtenait 850 voix , la liste
opportuniste 500 et la liste réaction-
naires 800.

Au nom de la discipline républi-
caine, que devaient faire les oppor-
tunistes ?

Se désister" en faveur des républi-
cains.

Erreur : Ils ont fasionné avec
les réactionnaires !..

C'est tout simplement honteux.
Et oui, le comité opportuniste a

pactisé avec le comité réactionnaire
et, naturellement, les électeurs se
sont laissé prendre, et la fameuse
liste a passé — sauf deux exceptions,
deux radicaux ont été élus : Notin
et Pinchon.



L'ECLAIBEUR

Voilà la municipalité de Tarare
entre les pattes de réactionnaires.
M. Massicault doit être fier de son
successeur Cambon qui, décidément,
est un maître dans l'art de protéger
les réactionnaires.

Mais, malheureusement, le fait
n'est pas purement local; le mot
d'ordre vient de haut : c'est la conti-
nuation de la coalition de Jules
Ferry avec de Mackau!

Et aux prochaines élections légis-
latives, le mot d'ordre sera le même.

Conseil sera donné aux opportu-
nistes de faciliter l'élection des réac-
tionnaires plutôt que celle des radi-
caux !

Pauvre République !
Mais quand donc le peuple se se-

couera-t-il de sa torpeur ?
Est-il donc endormi pour toujours?

l'avenir nous l'apprendra.

LES CHIENS
DANS LES RÉGIMENTS FRANÇAIS.

Le 55° de ligne, qui tient garnison à
Montpellier, vient de recevoir un certain
nombre de chiens affectés au service des

avant-postes.
Ces animaux sont munis d'une cein-

ture passant sous le ventre et reliant
deux poches de cuir, destinées à recevoir
les plis et communications diverses con-
cernant le service en campagne : mots
d'ordre, mouvements partiels, reconnais-
sances, régions* à surveiller, etc., etc.

Dans les diverses sorties effectuées par
le régiment, on a pu voir ces animaux
derrière les tambours et les clairons, te-
nus chacun en laisse par un soldat, et
non encore accoutumés à l'appareil mi-
litaire, car ils aboyaient comme leurs
congénères au bruit des airs de marche.

Pour dresser ces chiens à leur nouveau
service , un soldat est affecté à chacun
d'eux ; à certains moments, dans les exer-
cices et marches militaires, leur conduc-
teur s'écarte de la route suivie et, à une
distance de plus en plus éloignée, il lâ-
che le chien pour l'accoutumer à rejoin-
dre le corps de troupe.

Jusqu'ici ces essais ont, paraît-il, très
bien réussi et, sous peu, notamment aux
prochaines manoeuvres d'automne, les
chiens militaires joueront certainement
un rôle important dans la transmission
des ordres relatifs aux mouvements com-
binés d'attaque et de défense.

Ces chiens sont, en outre, munis d'un
collier portant le numéro matricule du
régiment et ne sortent pas en ville, afin
de les familiariser exclusivement avec la
vue du costume militaire français, point
important que, dans cette première par-
tie de leur instruction, on cherche à at-
teindre.

D'ailleurs, l'instinct et le flair de ces
animaux étant très subtils, on cherchera
plus tard à les astreindre à des services
plus compliqués et sans doute plus dan-

gereux.

EN RUSSIE
La plus grande activité règne dans

tous les arsenaux et les chantiers mari-
times de la mer Noire par suite de la
construction et de l'armement de nou-
veaux navires de guerre de la marine

russe.
Trois navires cuirassés à barbette sont

terminés ou sur le point de l'être; ce
sont : le Catherina II, le Tschesma et en-
fin le Sinope. Ces bâtiments portent des
plaques de blindage en acier de 40 cen-
timètres d'épaisseur et six canons de 30
centimètres se chargeant par la culasse
et placés par deux dans trois coupoles
tournantes. Les flancs sont armés de ca-
nons de 15 centimètres, de canons-re-
volvers et de lance -torpilles. Ces trois
navires jaugent chacun 10,150 tonnes,
ieur machine a une force de 12,000 che-
vaux et leur vitesse est de 15 nœuds.

Six canonnières sont actuellement en
construction àSébastopol et à Nikolaïew;
elles seront armées de canons de 20 cen-

timètres.
La Russie possède encore une puis-

sante flotte de torpilleurs dans la mer
Noire, notament 20 bâtiments de pre-
mière classe et plusieurs croiseurs-tor-
pilleurs, dont l'un a une vitesse de 21
nœuds à l'heure.

I.e Nouveau Canon russe

On a fait ces jours derniers, dans l'ar-
senal de l'artillerie de Moscou, des essais
avec une nouvelle pièce de campagne.

L'innovation la plus importante, c'est
une poudre récemment inventée et qui,
malgré son immense force d'expansion,
ne donne que peu de fumée.

Le nouveau canon est plus léger que
les pièces en usage jusqu'à présent et
plus facile à manier.

lies Armement» «le l'Italie

L'Agence libre a reçu de Milan, le 13
avril, la dépêche suivante :

« On 'travaille très activement, dans
tous les établissements militaires du
royaume, à la confection d'armes, d'uni-
formes, de munitions, de eusses de bis-
cuits, etc.

« La manufacture d'armes située &n-
tre Brescia et Gardoue, emploie conti-
nuellement environ huit cents ouvriers,
travaillant douze heures par jour. Dans
le courant de l'année, cet arsenal devra
transformer 93,000 fusils Wetterli en fu-
;gils Vitali.

« Il devra forger également plusieurs I

millions de sabres de cavalerie et d'ar-
tillerie d'un nouveau modèle. L'arsenal
en transforme journellement environ
250. »

IN TRAITREHA PATRIE

Singulière Justice

La condamnation du traître Châtelain
prouve encore une fois de plus l'état
d'impuissance ridicule, physique, morale
et judiciaire où la France est tombée. Un
malheureux soldat, souvent poussé à bout
par les persécutions d'un caporal ou d'un
sergent, se laisse aller soit à une voie de
fait, soit à une injure. Il est condamné
à mort.

Un misérable commet le plus mons-
trueux des crimes : il livre à l'étranger
qui se prépare à redevenir l'ennemi le fu-
sil qui devait servir à nous défendre, et
qui va ainsi servir à nous attaquer. Cet
être sans nom n'obéit même pas, comme
Coriolan ou le général Moreau, à un
mouvement d'irritation ou à un sentiment
de haine, mais bien à la plus basse cu-
pidité, puisqu'il n'accomplit sa trahison
que dans le but de se faire payer. Il dit à
1 Allemagne :

— Tu n'as pris que deux provinces à
ma patrie, je vais te fournir le moyen de
lui en prendre deux ou trois autres.

Et, froidement, il élabore son parri-
cide comme un fils dénaturé aiguiserait
le couteau avec lequel il a résolu d'égor-
ger sa mère.

Eh bien 1 cet assassin qui a prémédité
de faire tuer de nouveau trois cent mille
de ses compatriotes, le même conseil de
guerre qui a peut-être envoyé au peloton
d'exécution un exaspéré coupable d'a-
voir donné un soufflet à son supérieur, le
condamne à la déportation perpétuelle
dans une enceinte fortifiée, peine essen-
tiellement politique.

Il est décidément moins dangereux de
vendre la France à l'Allemagne que d'ac-
clamer un général français.

LA RÉACTION
A TAU A Kl!

Tout mauvais cas et niable.
Aussi, voulant éviter toute discussion,

qui aurait certainement apporté la
lumière, les réactionnaires de Tarare
ont-ils fait preuve de la plus grande
intolérance.

Samedi dernier, une réunion était
organisée par le comité radical — pas
celui de Lyon — M. Brialou était attendu.

Dès cinq heures, sur la Pêcherie, on
distribuait des sifflets aux gamins, on
faisait des distributions d'honoraires, —
car les siffleurs voulaient être payés.

Le bazar Barthélémy a été vidé en un
instant.

En un mot tout était organisé pour
empêcher la réunion d'aboutir.

Pensez donc, si on allait déjouer les
plans de ces bons réactionnaires, plus ou
moins enfarinés!

Il ne le fallait pas, et il importait sur-
tout de laisser aller les électeurs au
scrutin sans autres renseignements.

Lescabaleurs ont un peu réussi, puis-
qu'ils ont été les vainqueurs dimanche.

Le commissaire de police, du reste,
était absolument avec eux et les encou-
rageait même — c'est ce qui a été cons-
taté et relevé sur un procès-verbal remis
en destination sûre.

Donc, dans la cour de la mairie, le
cercle catholique était au grand com-
plet avec orchestre et... galette.

Le tout sous la direction d'un marchand
de farine qui se démenait comme une
anguille en détresse.

Ce bloc enfariné ne me dit rien qui vaille !

Ces petits jeunes gens, qui tètent encore
en attendant de pouvoir jouir des bien-
heureux effets de la farine de leur pa-
tron, se divertissaient un brin, et comme
de parfaits jésuites, ils agissaient dans
l'ombre.

Mais ces innocents avaient compté
sans le bon sens de nos amis, qui avaient
préparés la réunion dans un endroit clos
où les taupes et les cafards ne pouvaient
passer que par la porte.

P^t dame, comme il y avait une bougie
à cette porte, ils ne se sont pas approchés.

Donc, nous voilà chez Loire, dans «ne
grande salle où l'on s'entassait littérale-
ment.

Le citoyen Thomassin ouvre la séance
et notre ami Brialou, député de la Seine,
explique la situation et en peu de mots,
prononce une remarquable allocution est
vivement applaudi.

Au dehors les réactionnaires en farinés
écumaient.

Pensez donc la réunion avait lieu
quand même et les sifflets ne servaient
pas.

Pauvres réactionnaires i

8§S
Et maintenant que la réaction, grâee

à la protection de la préfecture
est au conseil, que nos amis ne perdent
pas courage qu'ils soutiennent la lutte
avec plus d'acharnement encore. La vic-
toire reste toujours au bon droit; ils n'y
perdront rien pour attendre.

HISTOIRE MfUOTIftlJE

iOitohe

Un soir — c'était à l'heure du dîner —
il fallait, pou* gagner le « mess », tra-
verser un espace découvert contre lequel
le canon ennemi faisait rage. La place
é,tait criblée de projectiles, et les plus

courageux, hésitant à défier cette pluie
de fer et de feu, paraissaient préférer
attendre une embellie.

Tranquille et souriant, le commandant
Teyssier s'avance. D'un pas assuré il
franchit les premières enjambées. Tout
à coup il s'arrête, chancelle et roule dans
la poussière : un obus vient d'éclater
presque à ses pieds. Avec une expression
navrée les compagnons d'armes du va-
leureux Teyssier s'entreregardent prêts
à venger le chef dont aucun n'ose mettre
en doute la mort.

Cependant, après être restée quelques
secondes immobile, la victime fait un
mouvement. Un instant s'écoule encore,
pendant lequel les bombes viennent, avec
un fracas de tonnerre, s'écraser tout au-
tour du corps.

Enfin le commandant se redresse, le
visage noir de poudre, les vêtements
souillés de terre; d'un bond il est sur-
pied, et d'une voix que ne trouble pas la
plus légère émotion :

— Eh bien 1 messieurs, on ne dine
donc pas ce soir?

Et le gouverneur de la place, miracu-
leusement épargné, reprend sa route
vers le pavillon du mess.

Dalsème (Siège de Bitche, 59).

COMÉDIE CLÉRICALE

Saint-Sorlin, 13 mai 1888.

Saint-Sorlin est décidément en passe
de devenir célèbre. « Nous sommes heu-
reux de nous trouver dans la commune
la plus républicaine du canton, » avait
dit Marmonnier ou Paillasson — nous
ne savons plus lequel — (Nous suppri-
mons le qualificatif M. pour être plus
court). Aujourd'hui, Saint-Sorlin n'a rien
à envier à Mornant ou à Quimper-Cor-
rentin.

Je suis oiseau, voyez mes ailes.
Je suis souris, vivent les rats.

Nous avions pensé que la comédie
de la bénédiction de la gare de Mornant,
le 11 juillet 1887, était le dernier acte
d'une pantalonnade moyen-âge, la der-
nière protestation des suppôts de l'autel
contre « le siècle de lumière, de vapeur
et d'électricité. » Nous nous sommes
trompés. Les lauriers de Miltiade-Pail-
lasson empêchaient de dormir Thémis-
tocle-Chavassieux, et le maire de Saint-
Sorlin a voulu, lui aussi, avoir... un coup
de goupillon dans sa vie administrative.

Un coup de goupillon, et mourir 1
Après cela, si M. Cambon n'est »as

content de ses maires, c'est qu'il est bien
difficile.

Donc, le beau jour de l'Ascension, au
milieu du concours de toute la popula-
tion sansorlinaire (oh ! il y avait bien
quelques absents, des grincheux I ) et
d'un certain nombre d'étrangers attirés
par la cérémonie de la première commu-
nion, a eu lieu la bénédiction de la nou-
velle maison d'école I ! !

Cet édifice, qui fait assez belle figure,
mafoii surtout avec son... (proh pudor I )
avec son... (âmes pudibondes, voilez-
vous la face!) avec son pissoir à cheval
sur le mur bordant la route, entre les
deux préaux, juste en face de l'entrée
principale, — cet édifice a été élevé aux
frais de l'Etat et du département.

Qu'on vienne nous dire maintenant
que l'Etat laïque et l'Eglise catholique
ne peuvent pas faire bon ménage I...

Il est avec le ciel des accommodements...

Le 22 avril, on avait arrosé le groupe
scolaire avec du p'tit bleu, du bordeaux
et du Champagne; dans la salle d'école,
ornée de nombreux drapeaux tricolores
et d'un buste de la République tout flam-
bant neuf, on avait joué la Marseillaise,
disserté sur les devoirs de l'instituteur
laïque, célébré les vertus civiques des
Cambon et des Carnot et tutti quanti,
éreinté Boulanger et crié : Vive la Ré-
volution française.

Il est bien certain que toutes ces insa-
nités, toutes ces profanations devaient
être effacées par des fumigations éner-
giques, ou tout au moins par des exor-
;eismes puissants... enfin que les lieux
devaient être purifiés.

E;t le 10 mai, le curé de Saint-Sorlin,
-T- armé de son goupillon, — assisté
d'un capucin, marchand d'indulgences
ambulant, — escorté de Th'émjisto.çle...
pardon! de Chavassieux et de son ,con- 
seil, — à l'ombre de la bannière de saint
Saturnin, — toutes voiles dehors, — au
son des cloches, — au chant du Veni
Creator, de l'Asperges me et de multiples
Oremus ; — le curé de Saint-Sorlin (il est
peut-être excusable lui : il a 85 ans I ) a
saturé d'eau bénite ce monument dans
lequel sera bientôt appliquée « la loi
scélérate », dans lequel nous aurons sous
peu une de ces écoles « sans Dieu » qui
ont fourni de si jolis thèmes d'excommu-
nication à toute la gent cléricale, depuis
Léon XHI jusqu'à Basile, depuis Freppel
jusqu'à Ratapoil, depuis lecuirassier.de
Mun jusqu'au rastaqouère Cunéo d'Or-
nano, le grand fabricant de « potées de

I républicains ».
Nous croyons devoir ne pas insister

davantage et laisser à M. le Préfet le
soin de prendre telles mesures qu'il con-
vient à l'égard d'aussi étranges repré-
sentants d,ii pouvoir central.

Disons seulement, P? UP terminer, que

la cérémonie, annoncée te dirn^ che Pré -
cèdent au prône, sur l'invitation au ,
« conseil de la commune, » a obtenu un
très-grand succès de parade, Nous ayons
constaté, hélas ! l'absence de tout délé-
gué de la Préfecture et de l'Académie
même l'absence de Miltiade . . . pardon !

de Paillasson et de son alter ego Ville,
de St-Didier. — Serait-ce, par hasard, un
oubli de M. le Maire? ... — Mais en
revanche, les enfants de l'école munici-
pale y assistaient, conduits par ces bonnes
teeurs qui leur apprennent à prier le bon
Dieu, à maudire la République et à honnir
les républicains.

Un bon point, pourtant, è Thémistocle.
pardon 1 à Chavassieux : le buste de la
République avait été enlevé et . . . re-
légué dans les profondeurs ... de l'oubli,
d'où on ne l'avait pas encore exhumé au-
jourd'hui pour le scrutin de ballottage.

Dont acte.
Un groupe de parpaillots.

P. -S. — Le scrutin du 6 mai avait
donné trois réactionnaires et trois répu-
blicains. Le scrutin de ballotage d'au-
jourd'hui nous a gratifiés des quatre plus
belles nullités réactionnaires du départe-
ment, nous pourrions dire de France et
de Navarre; parmi ces élus, conseillers
sortants, se trouve le sacristain.

La majorité du conseil municipal est
donc réactionnaire — cléricale. Il n'y
aura rien de changé : c'est toujours çà
de gagnés Chavassieux, maire un, Cha-
vassieux, maire deux, pourront conti-
nuer à aller prendre le mot d'ordre,
tous les dimanches, avant la messe, vers
la servante du curé.

Après cela, les deux frères Siamois le
Progrès et Lyon pourront publier demain
le résultat des élections en ces termes :
« Saint-Sorlin, la liste républicaine en-
tière a passé. »

Cela ne les gênera pas plus que pour
Mornant, où « la liste républicaine a
passé » aussi ; laquelle liste comprend
des républicains comme Paillasson,
membre du cercle catholique; Vincent
Chapuis, directeur de la ficelle de Saint-
Just, qui pense sans doute qu'il vaut
mieux être le premier à Mornant que le
dernier à Lyon; Poulat, adjoint au maire
et chef de gare ; Guény et Vourlat, épi-
ciers de la sacrée congrégation des
Pénitents blancs; Bessenay, boucher des
hospices de Lyon, et autres comparses
ejusdem farinœ

Même groupe.

LE

A Monsieur Paul Deroulède.

Vous, mes amis, qui voulez que je chante
Un doux refrain sur mon humble pays,
Je le ferai ; mais mon âme tremblante
A toujours l'œil où sont nos ennemis.
Noble pays que sans cesse j'adore,
Ah ! ce jour-là je vis frapper ton cœur!
On vit pâlir le drapeau tricolore,
La nation à la gloire, à l'honneur.

La lutte (cette fourbe puissance)
Etait la loi de nos nombreux tyrans;
Puis ils voulaient opprimer notre France.
La Liberté sauva tous ses enfants,
Oui, les enfants de celle qu'on implore,
O République, ô ton immensité!
On vit briller le drapeau tricolore,
Di'-apeau du droit et de la vérité.

Soyons heureux! la République belle
Brille partout, son drapeau respecté.
C'est l'aveuir : elle est l'ère nouvelle;
C'est la justice et la fraternité !
Tons à genoux, Français, disons encore
Ce doux refrain qu'exhale notre cœur :
Salut, salut au drapeau tricolore,
Salut à toi, le drapeau de l'honneur!

Hippolyte CONRY.

QiSTTOl «AISES

Comblement des Fossés d'enceinte

La lettre suivante a été adressée à
M. Cambon :

Monsieur le Préfet,
Alarmés par la mortalité effrayante et

par les nombreuses maladies qui régnent
dans notre ville depuis le commencement
de l'année courante, nous prenons res-
pectueusement la liberté de venir vous
entretenir de ce que nous croyons être la
cause principale de cette très fâcheuse et
déplorable situation sanitaire, qui ne
peut être attribuée qu'au maintien inu-
tile des mares pestilentielles et nauséa-
bondes, désignées sous le nom de « an-
ciens Cosses ;d'enceinte militaire », fossés
qui entourent encore les forts déclassés
des Brotteaux et du Colombier, ainsi que
les gares des Brotteaux, de la Mouche et
de la Part- Dieu.

Depuis quinze ans, nous ne cessons de
signaler les dangers que ces mares in-
fectes font courir à la santé publique, et

: pour toute satisfaction nous avons obte-
nu de nos corps élus l'émission de vœux
en faveur dé leur comblement ; puis,
cependant, on a fait semblant d'écouter
nos justes plaintes, et on a nivelé les
fossés les moins insalubres, le long du
parc de la Tête-d'Or et autour du forjt de
Villeurbanne.

Il est à peu près certain que, dans un
but inexplicable, une influence mysté-
rieuse vient paralyser les bonnes inten-
tions de nos élus.

C'est assumer une très grave respon-
sab

:
lité que retarder, sans motifs sérieux

ce comblement si urgent,
Plus rien ne s'y oppose.

Dans sa séance du 15 décembre der-

nier,leSénatavotéuncréditde790,000fr.
pour le nivellement et la mise en valeur
des terrains militaires déclassés à Lyon

Depuis le 1" avril 1887", les terrains
militaires dépendent de l'Administration
des Domaines.

Pourquoi cette administration ajourne-
t-elle la mise en adjudication des travaux
de remblaiement?

' Xm qCji"
eri0nS Cûnn

,fî»:« les ?*«
motifs qui l'em»ô$mt *-.a£rir - i
_ En se renfermant, ^fpn£ai$5îffl3$i Ou |
involontairement, dans une Regrettable
inertie, l'Admnistration des Domai ries

nous expose à de très graves dangers
d'épidémies nouvelles, et si, malheureu-
reusement, ces épidémies venaient à se
réaliser, la population, déjà surexcitée
et indignée, pourrait exercer de justes
représailles envers tous ceux qu'elle
croira être la cause du retard apporté à
l'exécution du comblement.

Pour remédier à cette fâcheuse situa-
tion et éviter toute espèce de manifesta-
tion hostile de la part d'une population
toujours victime des habitudes paperas-
sières de bureaucrates irresponsables,
nous venons, pleins de confiance, solli-
citer de Monsieur le Préfet la toute-puis-
sante intervention, pour, au nom de l'hy-
giène et de la santé publiques, contrain-
dre l'Administration des Domaines à
donner, avant le retour des grandes cha-
leurs, satisfaction à la population lyon-

naise alarmée.
Nous serions tentés de croire que c'est

un parti pris de la part de toutes les ad-
ministrations en général, de ne rien vou-
loir faire pour rendre accessibles et via-
bles, et pour assainir les nouveaux quar-
tiers de la rive gauche, sous le fallacieux
prétexte qu'on y a placé déjà la nouvelle
Préfecture et la Faculté de médecine.

Ce que nous proposerions, nous mal-
heureux habitants de ces quartiers dé-
shérités et si populeux, c'est simplement
la mise en état de viabilité des rues qui
sont presque impraticables, et l'assainis-
sement de nos parages abandonnés par
la Voirie.

En hiver, on y patauge dans une boue
profonde et, en i^e, on est aveuglé par
la poussière.

Faute de places et jardins publics, si
nous voulons respirer un peu d'air frais
et un peu pur, nous sommes obligés de
faire plusieurs kilomètres pour aller en
chercher au Parc, ce qui n'est guère
pratique quand on a travaillé toute la
journée.

En résumé, nous demandons le com-
blement total et immédiat de tous les
anciens fossés d'enceinte, sur l'emplace-
ment desquels nous verrions avec plaisir
qu'il soit ménagé et créé quelques places
ou jardins publics à proximité des quar-
tiers ouvriers.

L'hygiène commande d'urgence l'exé-
cution de cette mesure sanitaire.

Nous comptons, Monsieur le Préfet,
sur votre pressant concours pour obtenir
prompte satisfaction, et dans l'espoir que
notre juste réclamation sera favorable-
ment accueillie, nous nous disons, avec
un profond respect, de Monsieur le
Préfet, les très humbles et obéissants
serviteurs.

Assainissement de la ville

A Messieurs les Sénateurs et Députés
du Rhône.

Messieurs,
Les électeurs soussignés, au nom des

habitants de la rive gauche du Rhône, à
Lyon, ont l'honneur de vous exposer
qu'ils ont eu connaissance, par la voie de
la presse, de la lettre que M. le général
Logerot, ministre de la guerre, a adres-
sée à M. Marmonnier, député, au sujet
du déclassement des forts de la rive
droite de la Saône.

Nous approuvons entièrement votre
manière d'agir pour l'obtention de la
suppression des servitudes militaires qui
grèvent sans nécessité absolue, les ter-
rains situés autonr des forts Sainte-Foy,
Saint-Irénée, Loyasse et la Duchère.

Mais en vous priant de continuer sans
relâche les pressantes démarches que
vous faites à ce sujet, ainsi que pour le
déclassement desdits forts qui paraissent
inutiles à la défense de la place de L\on,
nous venons respectueusement vous prier
également de vouloir bien ne pas perdre
de vue le comblement cent fois plus ur-
gent des foyers pestilentiels provenant
du maintien des fossés de l'enceinte
déclassée existant encore à travers les
quartiers populeux des Brotteaux et de la
Guiilotière, au milieu de l'agglomération
ouvrière du Nouveau Lyon, qui compte
près de 180,000 habitants.

Les terrains militaires ont été remis
parle Génie au service des Domaines, il
y a déjà un an, et,

Malgré nos pétitions sans cesse renou-
velées ;

Malgré les vœux réitérés de tous nos
corps élus ;

Malgré les avis du conseil d'hygiène;
Et malgré les maladies et la mortalité

effrayantes qui déciment la population
lyonnaise, l'Administration des Domaines
reste impassible et se renferme dans une
imprudente inertie que nous regrettons
tous, car nous redoutons les épidémies
nouvelles qui peuvent se déclarer au
moment des chaleurs.

Il y a eu 238 décès a Lyon, pendant la
10° semaine de 1888. Cette motalité est
très inquétante.

Pour remédier à cette déplorable situa-
tion sanitaire, nous venons donc, Mes-
sieurs les Sénateurs et Messieurs les
Députés, vous prier, encore une. fois, de
vouloir bien faire, auprès 1 du Gouverne-
ment, les démarches utiles pour faire dis-
paraître, avant l'été prochain, les mares
infectés et dangereuses qui empoisonnent
notre grande' cité industrielle'et sont la
cause principale des maladies épidémi-
qu'es dont souffrent et meurent lés mal-
heureux habitants logés à proximité.

Dans l'espoir que notre juste demande
sera favorablement accueillie e|t que vous
voudrez bien nous faire connaître,' par la
voie de la presse, le résultat de vos nou-
velles démarches, nous nous disons, avec
respect, de Messieurs les Sénateurs et de
Messsieurs les Députés,

Lestrèshumbles serviteurs et électeurs.
(Suivent les signatures).

^8
Mortalité et Empoisonnement

de la Tille de Lyon

Nouvelle pétition demandant le comble-
ment immédiat des fossés d'enceinte et
le prolongement des égouts collecteurs
des deux rives du Rhône.

A Messieurs les Membres du Conseil

u "Jo-
Messieurs,

La mortalité effrayante et les maladies i
nombreuses engendrées par le maintien

inutile des fossés de 1 ancienne enceinte
déclassée deviennent très alarmantes. —
Voici le chiffre des décès depuis janvier

1888.

1° semaine.. 188 décès.
2« — .. 161 —
3" — .. 188 —
4° — .. 219 —
5* . — .. 184 —
6» — .. 206 —
7» — .. 216 —
8° — .. 231 —
9« — .. 212 —

10° — .. 238 —
11° — .. 217 —
12» - ,.' 228 —

Total 2.488 décès.

soit une moyenne de 207 décès par se-
maine.

Bref, nous sommes très inquiets de ce
qui pourra arriver pendant l'été si vous
ne vous décidez pas à faire combler ces
immondes et nauséabonds foyers d'in-
fection.

Nous ne rappellerons pas les raisons
qui nécessitent cet assainissement ur-
gent. Elles sont déjà résumées dans les
copies ci-après de pétitions adressées à
M. le préfet et à MM. les députés et sé-
nateurs du Rhône.

L'administration d«s Domaines ne peut
plus alléguer qu'elle n'a pas les fonds
nécessaires, car le Sénat, dans sa séance
du 15 décembre 1887, a approuvé le cré-
dit de 790,000 fr. déjà adopté par la
Chambre des députés. (Voir ci-après l'ex-
trait du compte rendu in extenso de cette
séance.)

Nous vous prions donc, messieurs, de
vouloir bien, au nom de la santé et de
l'hygiène publiques, obliger l'adminis-
tration des Domaines à faire disparaître
les foyers pestilentiels dont il s'agit.

En même temps, nous appelons votre
bienveillante attention sur le débouché
des égouts collecteurs des deux rives du
Rhône qui déversent presque au centre
de la ville, près du pont du chemin de
fer, leurs eaux impures, qui forment en
temps de basses eaux un lac excessive-
ment malpropre et nauséabond dans le
lit même du fleuve.

Nous vous serons très reconnaissants,
Messieurs, de vouloir bien vous joindre à
nous pour appuyer notre juste réclama-
tion.

En vous remerciant d'avance, nous
avons l'honneur d'être avec un profond
respect, de Messieurs les membres du
Conseil d'hygiène, les très humbles ser-
viteurs.

Nota. — Prière de signer et de re-
cueillir l'adhésion de tous ceux qui pro-
testent contre le maintien dangereux des
fo.ssés d'enceinte.

Très prochainement il sera organisé
des réunions publiques qui auront lieu
toutes les semaines jusqu'à ce qu'on ait
obtenu le comblement,

Ces réunions auront pour objet de nom-
mer des délégués qui seront chargés da
porter nos plaintes à tous nos corps con-
stitués. — Nos élus y seront convoqués
pour nous tenir au courant des démar-
ches qu'ils feront eux-mêmes à l'avenir,
car pour le passé ils se sont contentés
d'émettre des vœux platoniques, ce qui
n'est pas suffisant.

Dans ces réunions, on étudiera les
moyens à employer pour obtenir satisfac-
tion avant le retour des chaleurs, et l'on
collectionnera les pétitions signées, pour
être ensuite remises à M. le préfet du
Rhône.

EXTRAIT DU JOURNAL OFFICIEL DONNANT LE

COMPTE RENDU INREXTENSO DE LA SÉANPE
DU SÉNAT, DU 15 DÉCEMBRE 1887.

Discussion et adoption d'un projet de loi
portant ouverture et annulation de
crédits.

M. le Président. — L'ordre du jour
appelle la discussion du projet de loi,
adopté par la Chambre des députés,
concernant : 1» la régularisation de dé-
crets rendus en Conseil d'Etat qui ont
ouvert des crédits sur les exercices 1886
et 1887; 2° l'ouverture et l'annulation de
crédits sur l'exercice 1887 ; 3° l'ouverture
de crédits spéciaux d'exercices périmés.

Après la discussion générale à laquelle
ont pris part divers orateurs, le Sénat
passe à la discussion des articles :

MINISTÈRE DES FINANCES.

« Chap. 77 quater. — Nivellement des
fortificatons déclassées de Lyon, 790,000
francs. »

M. Blavier. — Je demande la parole.
M. le président. — La parole est à

M. Blavier.
M. Blavier. — Messieurs, sous le bé-

néfice des observations que j'ai présen-
tées au moment de la discussion géné-
rale, je voterai certainement les différents
articles de crédits qui viennent d'étra lus
par M. le président. i ' t'j"

Mais je ne voterai, à coup sûr, pas ce-
lui inscrit sous le n° 77-quater du minis-
tère des finances, celui qui concerne le
dérasement des fortifications de Lyon.

:
 Je vais en donner la raison. Il s'agit
ici d'un crédit considérable de 790,000
francs, et enebre ce chiffre ne représente'
pas en réalité la totalité de là dépensé
qu^on nous propose d'engager. En effet,'
en dehors de ces 790,000 francs qu'on
nous demande 4e voter aujourd'hui, il
est intervenu, à la date du 18 octobre J887,
une convention entre le gouvernement et
la ville de Lyon, d'après laquelle la mu4
nicipalité de cette ville s'est chargée
d'une partie du travail de dérasement
qu'on nous propose de continuer. Ùna
somme de 271,000 francs lui a été allouée
pour ce travail ; c'est donc une dépense
totale de 1,061,000 francs qu'il s'agit
d'engager par le vote qu'on sollicite 4e
nous.

Eh bien, je trouve que, dans la situa-
tion budgétaire actuelle, un pareil crédit
vaut la peine qu'on s'y arrête. Vous savez,
messieurs, de quoi il s'agit.

^o loi du 24 aç-Af J1884 a déclassé les

anciennes fortifications de la ville de



L'ECLAIREUR

Lyon, autorisé une dépense importante
de 10 millions pour la création d'une
enceinte plus en rapport avec les néces-
sités modernes de la défense des places,
et décidé enfin, par son article 4, que les
terrains correspondant à l'ancienne en-
ceinte déclassée seraient remis au Do-
maine pour être aliénés au mieux des
intérêts du Trésor public.

Ce projet était excellent, mais il ne
prévoyait aucune allocation de crédits
pour mettre ces terrains déclassés en
valeur; et voilà dans le cahier de crédits
en discussion actuellement, qu'à la fin
de l'exercice 1887 on nous annonce que
ces terrains ne peuvent être mis en état
de vente que si l'Etat commence par
dépenser 1,061,000 francs pour le déra-
sement des anciennes fortifications. Cela
peut être, je ne le conteste pas. Je me hâte
de lo dire, mais j* ne voterai pas dans
ces conditions le crédit demandé ; car un
crédit aussi considérable devait faire
l'objet d'un projet de loi spécial.

Une Commission spéciale devait être
appelée à résoudre la question de savoir
si cette déperse de 1,061,000 francs était
opportune; si en définitive, lorsqu'on
aurait ainsi dépensé en ateliers natio-
naux — car il ne s'agit que de cela dans
l'espèce — cette somme aussi forte on la
retrouverait dans la vente des terrains.
C'est possible, je n'en sais rien et je ne
conteste rien de ce que je ne sais pas.
Mais je le répète, c'était à une Commis-
sion spéciale à faire cette étude, et ce
n'est pas en fin d'exercice, dans un cahier
comme celui qu'on nous présente au-
jourd'hui, qu'on devait glisser, je dirai
presque subrepticement, une pareille
dépense. (Très bien I très bien 1 à droite).

J'ajoute que je trouve dans la manière
dont cette dépense est engagée quelque
chose qu'une personne plus compétente
que moi pourrait mieux discuter.

(4 suivre.)

iRiliilJfllIl
l.es Manifestations de Dimanche

Dix-huit socialistes sont élus.
Dimanche soir, plusieurs manifesta-

tions se sont produites dans le centre de
la ville. Une des plus imposantes est
celle qui est partie de la place du Pont
pour se rendre place de la Charité, de-
vant les bureaux du Progrès qui, par son
attitude pendant les élections,' avait com-
battu l'élément radical et socialiste.

Le Progrès semblait triompher.
La rarnpe à gaz était alluinèe, et une,

foule évaluée à 2,000 personnes manifesr
tait bruyamment son mécontentement.

On avait eu soin de publier les résul-
tats favorables; mais pour la Guillotière,
où sept socialistes étaient élus, on était
muet. C'est ce qui irrita les manifestants.
On cria :

— A bas le Progrès !
— Eteignez le gaz 1
Et, comme le gaz ne s'éteignait pas,

(les cailloux furent lancés contre la de-
vanture du Progrès.

Les vjtres sautèrent, et des applaudis-
sements éclataient chaque fois qu line.
pierre portait contre une vitre,

Le commissaire de police de Belleeour
arriva et — plus intelligent que l'admi-
nistration du Progrès — somma de faire
éteindre la rampe à gaz.

Aussitôt les 2,000 manifestants se re-
tirèrent; et se dirigèrent vers le Lyon, r'i-
PMfyicain. Là, la'rampeàgaz ayant été
éteipte, la foule se contenta de crier :

— A bas le Lyon!
De là, la manifestation alla rue dp

rHôtel-de^Ville, chez Gailleton.
•rm A bas Gailleton 1 . '
=rr Démission !
Puis, chacun se retira.
Lorsque Gailleton envoya sa garde 4

cheval (!) tout était termine,
La gendarmerie à cheval parcourut

également les principales artères de no-
tre ville, — restée absolument calme
après minuit.

Le Progrès, dans son numéro de lundi,
est furieux contre la police qui, dit-il,
n'est pas arrivée assez tôt.,

Que lui faut-il donc de plus?
Il y avait toute une légion de gardien?

de }a paix, des gardiens. § cheval et' "de!
gendarmés !' " ï- :< :' i: ,| - ' .: ,-| »
:J': Et le Progrès n'est pas content.

Allons,1 soyez moins méchant-; vous en
êtes quitte pour quelques vitres ; les frais
se confondront avec ceux du fameux Co-
mité radical (lisez opportuno-ferryste) qui
a littéralement inondé notre ville d affi-
ches sortant toutes da la maison iieiarô-
sjhe et-Gj«, du Prà'grê]$, '

' ' ' "*
Sans doute, aveuglé par le succès, le

Progrès avait lancé à tort et à travers des
accusations à la légers.

Il avait, en outre, cité comme étant à
la tête de la manifestation, 1MM. Aufa-
yray, «evriès et nos confrères du Cour-
rier de Lyon,

M, Aufavray et les rédacteurs du Cour-
rier ont protesté aussitôt ; quant à notre
rédacteur en chef, il lui aurait été diffi-
cile d'assister — même en simple cuieux
— à la manifestation, il n'était pas à
Lyon,

Du reste — il faut bien lui rendre cette
justice — le Progrès a parfaitement in-
séré les rectifications de M. Devriès et de
nos confrères du Courrier de Lyon.

Dont acte,

8§8

: Une autre fois, beau Progrès, ne faites
: pas fi des volontés populaires ; comptez

un peu plus avec elles, surtout pour les
élections législatives.

Le Crime des €élesllns et la rue

d'Egypte

La police, pour une fois, a eu la main
heureuse dans le crime des Célestins, et
il a fallu ce meurtre pour qu'elle se dé-
cide à donner un léger, trop léger coup
de balai à la place des Célestins et rues
environnantes, qui sont le rendez-vous
de femmes de mauvaises vie, de sou-
teneurs et de repris de justice.
, Il serait temps cependant de nettoyer
complètement ce quartier, qui est infesté
de raccroeheuses, principalement rnc
d'Egypte ; nous pourrions citer certain
café situé dans un immeuble apparte-
nant à la ville, qui se transforme tous
les soirs en tripot au rez de-chaussée et
en lupanar au premier au grand scan-
dale des voisins.

Ce serait faire œuvre de salubrité pu-
blique que de fermer des établissements
de ce genre, et nous ne doutons pas qu'il
sera donné satisfaction aux honnêtes
gens de la rue d'Egypte qui, à plusieurs
reprises, ont adressé des plaintes, mais
toujours sans résultat.

Nous reviendrons, d.\ reste, très lon-
guement sur ce sujet dans un de nos
prochains numéros.

La famille Chipier, rue de la Vigi-
lance, 12 et 14, nous prie de dire qu'elle
n'a rien de commun avec le nommé Chi-
pier arrêté pour le crime de la rue d'E-
gypte,

Au prochain numéro de nouveaux ren-
seignements sur l'affaire de l'ABATTOIR
HUMAIN D'ECULLY.

Echos patriotiques

M. Salles, exécuteur testamentaire du
commandant Brasseur, a remis hier au
maire du Bourget l'épée que l'héroïque
soldat avait à la main dans le combat
soutenu sous les murs du Bourget en
1870.

Cette épée avait été rendue à l'officier
par le prince de Wurtemberg pour ho-
norer sa vaillante conduite, et, par fa-
veur spéciale, l'empereur d'Allemagne
l'avait autorisé à la porter même en cap-
tivité.

Par décision du conseil municipal, elle
a été placée à la mairie, dans la salle du
conseil. La rue où s'est accomplie cette
lutte illustrée par le tableau de Neuville
porte le nom de rue Brasseur.

LE COMMERCÉ FRANÇAIS
arq. Efcy^^fiJ].

Au Brésil, la vente des articles français
diminue.

Au Brésil, où notre colonie tient une
si noble et si large place, où Sociétés de
tir et de symnastique, Sociétés chorales
et de secours mutuels s'intitulent avec
orgueil : Associations françaises, c'est
dans ce pays que nous aimons et qui nous
aime que notre, commerce est battu par.
le négoce allemand^ quatre fois supérieur.
au nôtre..

On sait que, les produits européens, ex?
pprtés au Brésil sont les articles de inodes
et de nouveautés de Paris, Nous pouvons
ajouter, sans peur de la contradiction,
que tous les articles français sans excep-
tion, que les articles parisiens en parti-
culier sont toujours accueillis avec un
plaisir sincère par nos .bons amis les
Brésiliens, '" '"'

Bar quels moyens louches,, par. quels
ingénieux trafics l'écoulement fies mar-
chandises véritablement françaises, esti-
mées pour' leuir réelle yaleur artistique,
e'gt-il plus difficile que la vente des pro-
duits de fabrication allemande, dont la
Brutalité et la lourdeur choquent le bop
goût? Par quelles sombres machinations
le chiffre 'des marchandises quittant
Hambourg est-il quatre fois supérieur. a,u
chiffre des marchandises quitta^ les
ports français ?

Remarquons d'abord que nous sommes
inférieurs aux Allemands si nous com-
parons la valeur des produits expédiés
de Hambourg — à destination du Brésil
— à celle des marchandises quittant les
ports français, mais que non» ; ommes
supérieurs si « C-us comparonsle total de

vente des articles français à celui des
produits allemands. '

 ,] >

Après ces comparaisons, est-il permis
defâdùter quônous soyons seulsà fournir
à l'empire brésilien des articles français
ou soi-disant tels?

Nous savons que le principal entrepôt
de l'Allemagne du Nord, la commerçante
cité hambourgeoise, est un repaire de
Contrefacteurs, de faussaires, Mous con-
naissons les moyens d'existence' des mai-
sons 'de" commerce' et des ouvriers alle-
mands' : la contrefaçon des articles fran-
çais,

Nous n'insisterons pas.; mais, pour,
terminer et m,qntrer la, lâche campagne
entreprise au' Brésil par les sujets de
l'empereur Frédéric III contre le com-
merce français, il nous suffit de çjtar ce
simple fait, que nous raconte un négo-
ciant brésilien s

Dans un grand magasin de nouveautés
de Rio-Janeiro, dirigé par un Allemand,
les commis présentent aux acheteurs qui
désirent u,n velours français — velours
de Lyon ^une détestable camelote dont
l'étiquette, écrite en langue française,
porte le nom et l'adresse d'une fabrique
lyonnaise et qui, en réalité, sort de la
maison H... de Berlin.

Il est inutile d'ajouter que l'acheteur
refuse cette mauvaise marchandise et que
l'honnête commerçant s'empresse d'étaler
devant son client un velours de meilleure
qualité que le premier montré et qui, lui

aussi, est un article berlinois ou ham-
bourgeois.

Ce procédé indigue doit c: sser au plus
tôt.

Dans un prochain numéro, nous pro-
poserons aux négociants français un
moyen de combattre sûrement la concur-
rence étrangère.

Chronique du Jour
Toujours les comédiens et encore les

comédiens 1 Ah I si Molière était de notre
temps, avec quelle verve il saperait leurs
privilèges outrés !

Mais, hélas ! Molière n'est plus ; mais
il y a toujours quelque chose de lui : la
comédie, la maison de Molière.

Quelle merveuilleuse idée I
La comédie, c'est l'image de nos pas-

sions ; c'est la vie telle que nous la
menons : rarement gaie, toujours niaise,
vie sans repos, vie de combats, vie de
regrets.

C'est par la comédie — j'entends la
vraie comédie — que nous nous élevons,
en voyant de loin ce que chacun fait de
près.

La comédie est la morale de l'homme
comme la fable est le guide de l'enfant.
Deux inventions merveilleuses ; deux
hommes immortels : Molière et La Fon-
taine.

Mais aussi comme on s'est écarté du
droit chemin qu'avait indiqué Molière !
D'inepties en inepties on est arrivé au
parfait vulgaire, qu'on le nomme vaude -
ville, saynète, scénario ou lever de rideau,
c'est toujours du vulgaire.

A qui la faute ?
Aux comédiens d'abord et ensuite au

public.
Pourquoi donner tant d'importance à

l'homme de théâtre ; certes, je ne suis
pas puriste, et je ne considère nullement
un acteur — qu'il soit lyrique ou drama-
tique — comme le dernier venu ; non, je
l'estime ; mais en lui-même je vois deux
personnages : l'acteur et l'homme.

En tant qu'acteur, il mérite plus que
de l'estime, il a droit à une admiration
limitée sel©n son talent.

Comme tel, il doit être admiré sur la
scène, où il se place dans un rôle qui lui
est propre : on l'admire, rien de plus
juste.

Mais une fois dans la rue, l'artiste
n'est plus qu'un homme. Son prestige
ne doit pas dépasser la scène.

Fait-on toujours ainsi?
Non, on admire l'acteur, soit; mais on

fait plus, on le décore.
Et si j'insiste aujourd'hui sur ce point,

c'est que la question des comédiens vient
d'être de nouveau agitée par suite, de la.
succession vacante de M. Emile Perrin,
l'ancien directeur fie la/ Comédie frftu.*
çaise.

Que de compétiteurs et quelle pluie de
candidats 1

Nous avons en les candidats politiques;
nous devions avoir les candidats littérai-
res et les candidats artistiqueg,

Etàien^i(s nombreux !
Majs, ici comme partout, il y a beau-

coup d'appelés, mais peu d'élus.
Et, pour n'en citer que quelques-uns,

Henry Fouquier, Halévy, Jules Claretie
venaient en tète.

Henry Fouquier a jugé prudent de se
retirer, et nous l'en félicitons d'autant
plus que notre aimable confrère qui est,
comme vous le savez,, doué d/un meilleur
talent' de critique, a sa place toute, m,arr '
quée dans la, presse parisienne.

'' Ce qm m'ét6»^ait, ç est qne Fouquier
eût un instant songé' à poser sa candida-
ture,

Mystère î

Mais il a promis lui-même de l'éclair-
cir, ce mystère, et il l'a fait non sans
donner un léger coup de patte à, |til$a, .
Claretie, à qui il fait un ftritae ' d$. fre- ]
qu enter le journal de la, rue D;rouoL

Gerbes,' je ne souhaitais pa,s i ,fa}es,
Claretie,' que je m'npnorç de 'compter au
nombre de, mes aurais, fie se faire élire

au spm,met 4e la Comédie : il méritait
plus.

Excellent auteur, guide aimable, il
n'est pas douteux qu'il ne parvienne à,
redorer le fronton d-u ^êâtre-Fraïaçais j
mais, ausjsi il terme, derrière lui les por-
tes 4e m littérature,,

Du reste, est-ii t jen nécessaire d'avoir
un talent surnaturel pour diriger la mai-
son de Molière ?

Ce n'est pas «otre avis.
Il me semble même que l'on do-;ne

beaucoup trop d'importance * ce 0gte
qui n'est en quelque sorte qu'un posté
d imprésario^ * ^ v

.i est vrai que dans ce siècle ççlui-ei
est le vrai.

Mais passons {

Or-, qûétaut-îl à un directeur de théâ-
| tre', fût-il le Théâtre-Français ?

' Une connaissance parfaite des goûts
littéraires du public, une pratique absor
lue de la scène, et surtout une , in,dépen-
dfince exemplaire.

Et encore, malgré cela, un directeur de
la Comédie française ne peut pas arriver
au née plus ultra de son apogée.

i Pourquoi?

Ah ! voilà ; c'est encore gr^ce aux co-
médiens, et tant qu'une nouvelle organi*

 sation ne aéra pas imposée au Théâtre-
| Français il en sera de môme.

Les pensionnaires de la Comédie fran-
çaise ne doivent pas décider eux-mêmes
de l'admission ou du refus d'une nouvelle
pièce. C'est au directeur seul qu'il appar-
tient de statuer; à lui seul la responsa-
bilité. Alors seulement on pourrait de-
mander à un directeur certaines garanties
littéraires qui permettent d'avoir en lui
une étroite confiance.

Mais jusqu'ici, et avec une telle orga-
nisation, le directeur du Théâtre-Français
n'a qu'un rôle secondaire dans lequel il
se voit souvent supplanter par un simple
comédien.

Je ne critique pas, je constate les faits.
Mais nous voilà encore dans le flot

envahisseur de la politique. Après les
élections législatives, les invalidations,
puis de nouvelles élections complémen-
taires, et enfin dans deux mois 1 élection
présidentielle. c •"''

Les politiciens sont sur les dents; leur
reporters ne savent à quelle porte frap
per : il faut de la copie, et il en faut.

Et à chaque pas on rencontre un d<
ces pauvres remorqueurs de nouvelles
l'air grave, la tète pensive et le regarc
fixant la terre où il semble chercher è
dévoiler la moindre impression.

Puis soudain il s'arrê:e : il a trouvé,
il porte sa main à son front et ses lèvres
de fredonner ;

— Nous tirerons à 100,000 !
Qu'avait-il trouvé?
Rien de plus simple! Interwiever

Grévy !
Ils ne doutent de rien nos reporters 1
Et le voilà à grands pas se dirigeant

vers !a demeure présidentielle î
Mais à la porte il se heurte à Wilson

et la sentinelle lui barre le passage.
Notre pauvre reporter est obligé de

rengainer sa bonne plume de Tolède, et
revient tout morose à l'imprimerie où il
se voit dans la triste nécessité de refon-
dre les clichés de ses confrères parisiens.

Triste nécessité que la vie : que do
vicissitudes et que de déceptions !

Et dire que tout le monde en a !
Voyez plutôt :
Lautre jour je rencontrais ce pauvre

X... qui vient de se voir refuser la scène
de l'Odéon pour la troisième fois et qui,
navré, emportait dans sa valise les
cinq actes de sa nouvelle comédie, sans
se soucier de son beau ruban rouge qui
ornait sa boutonnière.

Son air confus me fit de la peine.
— Comment, lui dis-je, vous ici?
— Refusé, toujours refusé, me dit-il

piteusement.
Et regardât ostensiblement son ruban :
— Mais, comment, une décoration se

porte sur un habit ; mais jamais sur une
veste.

***

CHRONIQUE DÉPARTEMENTALE
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Le Coup de pied de l'âne

Vous criez, vous vous ameutez. La vé-
rité opère toujours de semblables mira-
cles.

Rappelez-vous que vos menaces sont
inutiles, les exemples précités à notre
premier article doivent vous l'indiquer.
En répondant à vos injures où vous pré-
textez « nous ne sommes pas des traîtres»,
nous vons dirons :

N.'est-.on pas renégat en reniant ses
principes ?

N'est-on pas renégat en abandonnant
la foi républicaine ?

N'est-on pas renégat en accomplissant
des alliances monstrueuses?

Oui, vous êtes renégats, quand on se
se décourage et qu'on ne sait souffrir.

Sachez, si vous continuez vos invec-
tives, que notre courage sera à la hauteur
de notre mission : tout pour le, pjauple.

Nous croyez-vous tomjaés si bas à vous
exécuter une génuièxion ?

La hyène déterre les cadavres pour en
faire sa proie. Vous figurez-vous imiter
cet animal ? Apprenez alors le cri fie vic-
toire, votre Vœ victis ne nous effraie pas.

Le cercle yiç.ieux où, vous vous êtes at--
taçiiés, est trop, fe.gile; les nouveaux
Ôanytte, ne manqueront pas pour le bri-

1 ser, en jeter au vent les débris et pulvé-
riser ceux qui auront eu l'imprudence de
s'y attacher.

Le groupe socialiste.

Nota. — Le groupe socialiste ^occupe
des questions de principe? et, une fpis
pour toutes, laissera leà personnalités,

CIMMUilCATiOl DIVERSES

Aux Electeurs du sixième^ qfjf^p.dÂsçerwni;

Citoyen^
Merci po^rl^ES)posante majorité par laquelle

: 4eiix fois' vous vous êtes prononcés en nous ac-
cordant votre confiance. En retour, nous nous
engageons à apporter tout notre zèle à 1'e_x.ee*»
tion intégrale de notre mandat et tout Moff.g
dévouaient à la grande eause que ^jus avons
toujours défendue.

Citoyens, si VOTE. Voulez que vos élus soient
vraiment for ^ restez groupés derrière eux,
a""_ que, sentant un point d'appui solide, ils
travaillent sans relâche et sans hésitation à
réaliser eette grande œuvre d'administration
économique et réformatrice dont l'urgence est
aujourd'hui prouvée parle scrutin de dimanche
dénies;, "

Vive la République démocratique et sociale!

Ëug. Kock, Colliard,
Membres élus de l'Alliance républi-

caine, socialiste du sixième arron--
dissem.eat-,

I Chambre syndicale des Tourneurs Robinctiers,
— Le Bureau informe tous les adhérents et la
corporation que son siège social est transféré
rue Basse-Combalot, 5, Guillotière.

Samedi 19 mai, cotisation» de huit à dix
heures du soir..

Le Syndicat.
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VARIÉTÉS

PARTIE CARRÉE

DEUX MÉNAGES QUI JOUENT AUX QUATRE COINS

1*M acte dont l'enregistrement a
dû rougir. — Sous « seins »

privés. —Les deux copains.
— La discorde an nez

verdatre. — Divorce.

Supposez que nous nous trouvions à
dix mille lieues de Paris, car je ne le
vous cache pas, — et je vous le cacherais
que ce serait exactement la même chose,
vous le devineriez — la scène ne se passe
nullement à Paris, vous m'entendez bien,
et ce ne sont point des gens bâtis et
haj?itlés comme vous et moi qui en sont

j les héros.

-s Ceci bien entendu, racontons les faits
authentiques. Mais dame I en pays bar-
bare on peut être raffinés à l'excès. Rien

e de chez nous, encore une fois.

>,
l Hntre les soussignés.

Bien entendu, puisque les choses se
passent sur la terre étrangère, nous al Ions

' être forcé de traduire en langage usuel
3 le document singulier qui sert de clef de

voûte à l'édifice fragile qui va s'édifier et
crouler presque en même temps.

L'acte en question est ainsi rédigé :
« Entre les soussignés, ce jour 19 mai

« 1886, M. et M™ Boniface, légitimement

« unis d'une part ;
« Et M. et Mmo Gaspard, aussi légiti-

« mement unis, d'autre part ;
« Il a été arrêté et convenu ce qui suit:
« En raison des relations antérieures

« qui ont eu lieu entre les quatre sus-
ce nommés, M. Boniface déclare autoriser
« sa femme à avoir des relations avec
« M. Gaspard, lui reconnaissant entière
« liberté, tout en sauvegardant les appa-
« rences de l'honneur des familles.

« De son côté, M. Gaspard autorise sa
« femme à avoir les mômes relations avec
« M. Boniface, et leur laisse une liberté
« réciproque.

« M 1""5 Boniface et Gaspard déclarent
« consentir au présent engagement entiè-
« rement et sans réserves.

« Fait en double, ce jour, au parc des
« Saints-Maures.

« Tous les quatre sains de corps et

a d'esprit. »
(Suivent les signatures.)

Petit Traité d'histoire ancienne

Comment ce traité (qui fut parfaitement
enregistré par le directeur de l'enregis-
trem.mt du parc aux huîtres des Saints-
Maures) avait-il pu être conçu ?

Il nous faut remonter de quelques pas
en arrière.

Boniface avait un métier lucratif (il
était architecte, et dans ce pays-là les
maisons sont hautes, à cause de fron-
daisons... aussi la bâtisse marche-t-elle
bien). Gaspard était son bras droit. Un
jour qu'il avait laissé seuls au logis
Mmc Boniface avec son alter ego et qu'il
était rentré inopinément, il aperçut que
son premier commis poussait la collabo-
ration trop loin.

Il ne dit rien, mais il alla trouver
M'"0 Gaspard, à laquelle il tint ce lan-
gage dépourvu d'artifice :

-~ Chère madame, votre mari est un
affreux gredin..

— Monsieur? que voulez-vous dire ? Je

vous défends...
— Ne me défendez rien. Je viens de le

surprendre en tète... à.., tête avec ma
femme.

— Ah I le gueux 1
— Que vous reste-t-il à faire, chère

madame ?
— J'allais vous le demander... (M^'Gas-

pard baissa les yeux pudiquement.)
— Je vais donc vous le dire. Nous

n'avons qu'à nous... venger.
Et 1% vengeance, présentée sous forme

4'un baiser brûlant, fut très bien accueiK
lie de Mmo Gaspard, qui crut devoir y
mettre une égale ardeur, ponr> confondre
les coupables.

Ainsi allèrent les choses pendant quel-
que temps; mais Gaspard, comme Boni -

; face (qui l'avait seulement devancé en
perspicacité), s'aperçut que ce qu'on ap-

I pelle « la pareille » lui avait été rendu,©
au centuple.

Et sûr de son fait, un joui? il! dit à son
patron — en Saint-Joseph, comme en bien
autre chose ;

— Moft «fehei;- maître, ce n'est pas tout
Ça, nous, nous sommes placés dans une

; fausse position l'un vis à-vis de l'autre.
; Qu'est-ce que vous en pensez ?

—» Eh ! eh 1 je ne me plains pas.
— Moi non plus, moi non plus^ Mais

ça fait jaser.
— Ah I ça fait jas^f Eà bien régula-

risons, je ne 4e«WKle pas mieux. Je
reste £^$ç ta femme, mon vieux copain.

-T- Et mai avec la tienne. Tope-là.
' Us topèrent et apposèrent leurs pattes

de mouches et celles de leurs femmes au
bas du chef-d'œuvre que aaus avons re-
produit.

! Ménages en zlgxag

Pendant un certain temps, l'accord le
plus complet ne cessa de régner dans ces
deux ménages ainsi disjoints et brocan-
tés à l'amiable.

U y eut même un échange de lettres
bien curieuses, avec illustrations, que le
tribunal civil du parc des Saints-Maures-
les-Huitres conserve soigneusement dans
ses archives.

Par exemple* c'était Boniface qui se
plaignait à l'ex-mari de la froideur de
MB¥! Gaspard. Et comme il était quelque
peu artiste (les architectes le sont tous),
il illustrait sa correspondance de dessins
à la plume qui montraient à M. Gaspard
combien lui Boniface était brûlant et
cojmîiien l'épouse contractuelle était à la
glace.

Et, immédiatement, Gaspard de ré-
pondre avec non moins de parlantes
vignettes :

— Comment, la petite loulou au petit
Ninif ne se comporte pas mieux que ça?
Vous faites du chagrin, ma petite, à
votre ancien Gagass 1 Regardez comme
vous êtes laide 11

Et c'étaient des portraits où l'homme
avait d'énormes cornes et où la femme
courroucée s'arrachait de beaux cheveux,
ou bien c'était encore le même couple
dans des poses plastiques excessivement
humoristiques.

—Viens donc, pour la remettre en train,
s'écrivaient alternativement ces époux
désassortis, voir ta femme. Elle me bat
froid, il faut, à toute force, que tu la re-
montes.

L'une des ménagères allait compléter
une douzaine d'enfants (elle en avait
déjà eu huit), les quatre derniers iraient
tout seuls, parbleu I quand la discorde se
mit dans le phalanstère.

Une scène finale eut lieu qui démontra
i aux quatre personnages de cet imbroglio

très immoral au fond, mais très, amusant
: dans la forme, qu'ils ne pourraient même
; plus vivre comme cela séparés. Les deux

femmes, ô comble du scandale 1 en arri-

s vèrent jusqu'à tromper leur amant avec
leur propre mari I

i Voilà pourquoi le tribunal du parc des
Saints-Maures a été saisi d'une quadru-
ple demande en divorce.

Nous dirons comment a fini l'histoire,
ayant en ce pays lointain un correspon-

* dant fidèle qui ne manquera pas de nous
1 tenir au courant.

(101AISWS UTILES
Les VMn&viï de bois

Le bois, sous forme de pâte, est cou-
ramment employé, on le sait, pour tou-
tes sortes d'usages; on fait du papier, du
carton et toutes sortes d'objets moulés
ou comprimés : bouteilles, traverses de
chemins de fer, planches, canots, etc....
Sous forme de fins copeaux, il sert pour
les emballages et comme charpie à l'hô-
pital. •

Le Cosmos annonce que l'on aurait
l'intention de le ranger aussi au nombre
des matières textiles et de l'employer à
la confection des étoffes ; la proposition
est originale. Jusqu'à présent, on ne se
revêtait de bois que pour le grand voyage
et la liquidation finale dans la robe d'hi-
ver, robe d'été, que les morts ne dépouil-
lent guère, comme le dit le fabuliste; il
s'agirait désormais de rendre la planche
souple et moelleuse à l'usage des vivants.

On trouve, paraît-il, des fibres pro-
pres à être filées dans le pin, le sapin et
le larix, notamment.

Voici, dit notre confrère, Max de Nan-
souty, comment on opère :

Le bois, choisi sans nœuds autant que
possible, est débité en. planchettes d un
centimètre d'épaisseur prises dans le fil;
on les fait bouillir clans une solution
d'acide sulfureux, où la désagrégation
s'opère par 1 action chimique, à la tem-
pérature de l'eau bouillante. Au sortir de
cette solution, le bois est séché sommai-
rement sur des supports, puis passé en-
tre des rouleaux munis de cannelures
longitudinales disposées de façon que les
saillies de l'un entre dans les creux de
l'autre. Le bois est ainsi effiloché, les fi-
bres sont séparées les unes des autres ; il
n'y a plus qu'à les peigner, les filer et
les tisser comme le fil de lin.

Nous attendrons cette innovation à la
redoutable épreuve de la pratique, en
souhaitant toutefois qu'elle réussisse.

L'ESPRIT GAULOIS

Bans ses Coulisses du Matmf Aurélien
Scholl nous conte l'anecdote suivante :

Au château de M..., près de Rambouil-
let, Mmo de S..., ayant manqué le train,
fut obligée de. demander asile jusqu'au
lendemain»

La maîtresse du château, qui a vingt
ans de mariage, s'empressa de faire pré-
parer une chambre à côté de la sienne,
et le propriétaire se retira dans son ap-
partement, laissant sa femme et son
amie à leurs préparatifs de nuit.

Bientôt la veilleuse éclaira seule l'ap-
partement» Mais Mmo de S... eut beau
t'aiïe^ il lui fut impossible de dormir.
Elle se tournait de droite et de gauche,
donnant des signes d'impationce.

— Qu'avez-vous donc, chère amie?
demanda l'autre. Vous manque-t-il quel-
que chose ?

— Ces l'oreillei? qui me semble sin-
gulier; ce grand carré blanc me paraît
bête au possible ; il y manque la barbe
de mon mari. .

— Comment faire ?
— Avez-vous une brosse à habits ?
— Oui, dans le tiroir de la console, â

côté de vosts.
— Je l'ai, merci.

Mmc S... posa la brosse sur l'oreiller,
passa affectueusement la main sur le
crin et s'endormit prefondément.

M. Prudhomme à son fils :
— Mon enfant, la nature a bien fait

toutes choses, et cependant je ne m'ex-
plique pas pourquoi on fait les meilleurs
peignes avec l'écaillé de tortue alors que
cet animal n'a pas de cheveux et ne pour-
rait s'en servir.

COIËRÎHEILECOI
Srcliestre du igrand-ghèâtre. — fèincteui : é' ê'ieM

Tous les soirs, à huit heures et demie

^ 1 A 1 1 itlill î
Prix d'entrée, 50 c. — Le mardi et le.

vendredi, 1 fr.

LEÇONS PARTICULIÈRES
A. DOMICILE

PRIX TRÈS MODÉRÉS

Préparation aux Ecoles du gouverne-
ment, au volontariat et au baccalauréat.

S'adresser au bureau du journal.

BONNE RÉCOMPENSE

Dimanche matin 13 mai, il a.
été perdu un collier or mas-
sif sans médaillon, dans le trajet du
cours Lafayette au marché Saint-
Antoine.

Prière à la personne qui l'aurait
, trouvé de le rapporter au bureau de
YEclaireur, petit passage de l'Argue, ,
Lyon, contre bonne récompense.
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PETITES DISTRACTIONS
QUESTION

Comment peut-on trouver deux oiseaux dans
un pot-au-feu?

SOLUTION DES PETITES DISTRACTIONS
DU DERNIER NUMÉRO

QUESTION

Il est encore ail (en corail).

SOLUTIONS JUSTES

Ont trouvé :
Un Bibi. — 1 10 John Est et sa fille. —

G. Trouvé. — Loulou.

OadLeaix- Prime
1»E I/ÉCLAIREUR

La solution qui nous arrivera la première
sera primée.

Notre Cadeau-Prime consiste en un Bon de
Photographies.

La prime est accordée à LOULOU, qui
est prié d'envoyer son adresse. (Joindre un tim-
bre-poste pour l'euvoi du bon.)

Nota. —Nous prions instamment nos lecteurs
de dater leurs solutions, et même de mettre
l'heure de l'envoi.

I0TS POUR RIRE
Une vieille dame très coquette qui emploie,

pour se rajeunir, toutes les ressources de l'art,
disait à une amie :

 On se moque de moi, je le sais... Mais,
que voulez-vous? je suis du siècle.

— Lequel?

——m^^mm^^^ . - 

BULLETIN INDUSTRIEL
SïarcSté de» IHéia-.ox

MÉTAUX A L'ACQUITTÉE P. 0/0 KILOS

Cuivre. — Chili en barres, l rcs

marques. — Livr. Havre 197 50
Etat». — Banka. — Liv. Havre

ou Paris 420 ..
Plarai». — De provenances di-

verses, marques ordinaires.—
Livr. Havre 38 . .

Zinc. — De Silésie. — Livr. au
Havre 55 50

~ B U L L E T IN _F IN A N C I ER~
«sot KSI:* FRANÇAISE»

(COTES MOYENNES)

Lyon Marseille Bordeaux

3 O/0 81 92 .. 81 72 .. 81 87 85
4 l/« »
& O/0 Mal. 94 25 .. 94 15 75
Fxtér".... 67 67 .. 67 72

PrécpfJ
Clôture Journaux et Librairie

80 »» Act La France, ex-c. 3 ......
610 »» — Gil-Blas, ex-c 20 j. 5janv.88 610
570 »» ~ Lanterne, ex-c. 21 ...... . 560 570
830 »» — Messager de Paris, ex-c il 3Q0
45 »» — (act dejouîss), ÔX-C. % .
18 ».» — Petit Lyonnais, j 1" août 80,

690 »» — Potit Marseillais, 25 août 87 . 690
U00 »» — Petit Parisien, ex- c 12. . . . 1087 50 1075

30 »» — Petite République, ex-c » . 30
295 »» — Le Siècle, ex-c 32 295

75 »» — Le XIX- Siècle, c 1 attaché.
1225 »» — Le Temps, ex-c. 6, j. a-fril 87
950 »» — (act. de jouiss ), ex-c 6. . .

22 50 — Grande Imprimerie, ex-o 1 , 22 50
190 »» Impr. Dubuisson, 10 mai 1887 . .
25 »» Libr. cath Palmé, nouv ex-c 2
97 50 Bonnard-Bidault, ex-c. 5

200 »» Obi. Lanterne, j. nov 87
508 75 — Petit Journal, j nov 87. # . , 508 75
475 »» — Pe'it Parisien,"j, oct 87. . . .
500 »» — Illustration, j. oct. 87

IVf ar-oliés de I /yon

MARCHÉ DE LA MARTINIÈRE

Dindes la pièce fi 50
Oies — 5 50
Canards — 2 50
Volailles 1™ quai. — 6 75
Volailles 2° - — 4 50
Poulets — 2 75
Pigeons — 110
Beurre le kilogramme ... 2 00
Œufs le cent 7 50
Fromages le kilogramme. ... 2 00

CRIÉE DE LA MARÉE

Marée fine.. ..... le kilogramme .. . 3 25
Marée ordinaire.. — 1 25
Huîtres le cent 4 50

MARCHÉ DE LA PÊCHERIE

Carpes le kilogramme ... 1 00
Tanches — 2 00
Brochets — 3 00

MARCHÉ EN GROS DES VINS, A SERIN

Vin du Beaujolais 1885.. l'hectolitre 74 00
Vin du Beaujolais 188(1.. — 05 00
Vin du Maçonnais 1880. . — 40 25
Vin deVillefranche 1885. _ 60 00
Vin du Bugey 1886 — 45 00

DIVERS

Pain de ménage (en boutique) le kil. . 0 36
Bœuf — — 1 40
Vache — — 1 40
Veau — — 1 90
Mouton — — 160
Porc — — 1 80
Pain de ménage (sur les marah.)le kil. 0 30
Bœuf — — 1 20
Vache — — 1 20
Veau — — 1 25
Mouton — — 1 40
Porc — — 1 65

CONDITION DES SOIES
DE LYON

Cotfft moyen-ae

« „ S a L '• ~ o <= -, .a »ui « 3 - . » .j © « ï o fl r. .g

£ S> te w d. a œ -"H

_ J .__ [ _
50 Organsin. . 7 I 4 12  | 2   9 S 2 5 4052
47 Trimes 3 L 10. 10 11 7 3051
61 Qrèges l s • 1 13 3, 3 • 12 > 6 4337
10 Divers
...j Bobines. • ••  *
—-Laines .... — — — — — i—

 —
 " —

168 I î5 1 5 28 3 5.- 37 23 19 18,11444

BALLOTS PESÉS
3 Organsin .1. ....[... . 1 . . . . I . •  i . 66
9 TraW ,-. . .. 2 i! 6 739

61 Grèges • 4 .... . 32 12 13 . 3050
. . . Divers  • j • • I

"73 .. ..I 1 4 1 . .. 33 14 14 ' 6 38S5

Ballots conditionnés depuis le 1er. . . . 2604
Ballots pesés depuis le 1er 1805


